
Nous sommes devant un miroir et nous
créons le futur. C'est la vie qui nous mène,
nous malmène et nous ramène à nous­mêmes.
Avec l'art en prime, et bien d'autres choses.
Tout devient reflets. Où sommes­nous ? Qui
sommes­nous ? Toujours pareils, fidèles à
nous­mêmes, pris dans le tourbillon des si­
tuations du monde.

Chaque pas nous amène toujours au même
endroit. Au même envers. De ce côté du mi­
roir, et de l'autre. Les reflets nous enve­
loppent, labyrinthes, variations. Métaphores
de notre présent. « Mais tu as fait fort, s'écrie
le marchand de sable, ta réalité n'est qu'une
succession de rêves. Il n'y a pas de matière, il
n'y a que toi. »

Que reste­t­il, alors, sinon l'art ! Celui
d'être, de paraître, de ne pas être, et de dispa­
raître. Pour réapparaître ailleurs, dans
d'autres corps, d'autres vies. Toujours avec le
même esprit. La même volonté d'exister, de
traverser l'espace et le temps, comme une
marche dans l'eau, freinés par le liquide qui
s'écarte avec lenteur.

Nous sommes le miroir, et les reflets, et
l'idée saugrenue que la matière est réelle. Elle
l'est, pourtant, des fois, quand on la pense
physique et dure. D'autres fois la voilà ra­
mollie, tel du sable qui coule entre les doigts,
dans le sablier de l'imaginaire. Chaque grain
devenant un pas, un regard, une idée du
monde. Notre vaste fantasmagorie de l'uni­
vers !

Les marches sont longues, parfois hautes,
chemins, escaliers, routes, échelles. La fatigue
surprend toujours au détour d'un carrefour, à
la croisée des quatre vents. Les nuages obs­
curcissent le ciel, la chaleur est lourde, un
orage se prépare. Il va pleuvoir. La fraîcheur
d'aimer sera salutaire, le cri du désir, et le re­
pos après l'ardeur de toutes les passions.
Avant de repartir de plus belle au matin d'un
recommencement éternel.

Les aventuriers se bousculent à l'accueil
des gares. Dépassés par la situation quelque
peu insolite, les guichetiers ne savent plus
où donner de la tête. On a jamais vu un tel
rush depuis la dernière ruée vers l'or. Tout le
monde veut son billet pour le grand départ.
Il faut dire que l'ouverture des frontières de
la réalité a de quoi exciter les convoitises les
plus folles.

Et la chose qui n'est pas à dédaigner :
chacun peut enfin produire un art à sa me­
sure et selon ses goûts. Les mains se délient.
Une dextérité inattendue, incroyable, s'em­
pare des doigts. Le câble entre les ongles et
la tête est enfin branché, l'énergie circule par
jets pulsants ultra puissants.

Beaucoup ne sont pas encore au courant
de l'ouverture des portes. Ils sont tellement
habitués à être confinés dans un espace clos,
que le vide soudain devant eux, et autour
d'eux, n'est pas ressenti et compris comme
une invitation aux voyages. Ils se contentent
d'avancer sur le sol à travers l'air. Et surtout
ils ne comprennent pas le pouvoir de l'art
qui leur est offert. De quoi verser une larme
ou deux.

Je dirai même que la presque totalité du
monde ne sait pas. Quelques millions savent
déjà et se délectent, les autres, plusieurs
milliards, sommeillent en se croyant cimen­
tés. L'espace reste un bloc de béton pour
eux, le temps un ciment qui bloque tous
leurs mouvements d'évasion. Mais ont­ils
aussi l'idée de bouger au­delà et de créer
sans discontinuité ? La question reste posée.

Des manuels d'éveil ont toujours été
distribués, mais pour le moment très peu
comprennent qu'un roman, une bande des­
sinée, un tableau, une musique, révèlent la
route qui conduit au pays des merveilles. La
mouche reste collée sur la vitre ouverte
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De l'or ruisselle sous les tentures du ciel. Il
pleut des larmes scintillantes, des gouttes
irisées de soleil et de nacre. Un rapace aux
ailes ciselées de fils argentés traverse les
nuées fantasmagoriques de l'underground
humain. La représentation théâtrale des arts,
menée de main de maître par les opérateurs
du monde nouveau, est en cours côté cour.

Les ombres pianistiques s'étalent et
caracolent côté jardin, sous le regard étrange
des statues de bronze et de marbre rose et
blanc. Un concert adagio de voix diverses
chuchotées et murmurées, portées par une
brise musicale, roucoule en sourdine.
Quelque chose de magique a lieu, une
histoire incroyable, merveilleuse, des secrets
invraisemblables sont découverts, aux sons
des ritournelles et des menuets.

« Andante ma non troppo » indique un
souffleur dissimulé dans un bosquet ou se­
rait­ce une tête de carton animée ? Un autre
souffleur, perché dans une chevelure, préco­
nise un « allegro » des plus entraînants. Ce
qui donne différentes interprétations à la
scène du moment. Et que l'on pourrait quali­
fier comme la vie de tous les jours. Ou un
c'est la vie tout simplement.

Toutes ces parades ont de l'allure, majes­
tueuses, imprégnées de solennité, propres à
rendre les faces rutilantes du verbe exister.
Pas toutes, car d'autres, en grand nombre, se
veulent plus triviales et communes, voire
anodines, d'un intérêt douteux, avec des ef­
fets indésirables. L'éventail du monde n'a
cesse de nous étonner. Et c'est très bien
comme ça.

Je quitte ma place avant la fin de la re­
présentation, connaissant déjà la suite et le
final, et je m'isole dans les coulisses en hau­
teur, après avoir bu de cet or ruisselant. Les
visions obtenues n'ont plus rien à voir avec
les décors rigides. Mais personne ne com­
prendrait à part un danseur fou ou un oiseau
imitant la fille qui se maquille.

Le don d'être, Nicolas Flamel

Le principe est simple et saute aux yeux.
Nous sommes en présence d'une vaste machi­
nerie, universelle, planétaire, humaine, ato­
mique. Par machinerie il faut entendre une
organisation logique disposée sur plusieurs
niveaux. Et propre à mener les choses pour le
bon déroulement des situations et des actions.
Du moins c'est l'idée d'ensemble qui vient à
l'esprit.

Il y a évidemment des concordances et des
connexions qui agissent dans une symbiose
électromagnétique et psychique. Cela ne fait
aucun doute, des schémas divers, vibrant de
concerts, s'activent en permanence dans cet
édifice aux limites vertigineuses. Le tout en­
fermé dans la boite de l'espace, et baignant
dans l'océan du temps.

On peut commencer l'étude avec le « 1+1 »
et définir le premier rouage de l'incroyable
mécanique. Des mécaniques, devrais­je dire,
de ce métal articulé qui peut prendre un
nombre de formes impossibles à déterminer.
Le fait de rester simple, et de progresser avec
lenteur et sûreté, se veut de mise.

Je termine de prendre des notes et j'avale le
reste de café tiède qui stagnait au fond de la
tasse. Cet après­midi d'octobre offre un ciel
couvert, une petite fraîcheur agréable, et peut­
être de la pluie. Au loin les villes et les cam­
pagnes miroitent à l'image du jeu Sim City. Les
montagnes écoutent l'écho du monde, les mers
roulent leurs flots de navires jusqu'au fin fond
des continents.

Et l'Art dans tout ça ? L'art de penser, l'art
d'imaginer, l'art d'être bien, à la seconde où
l'on pense à être bien avec l'Art ? Il brille tou­
jours autant, élevant la pensée vers les cimes
de la connaissance et de la sérénité. Les mé­
caniques, quelles qu'elles soient, devenant
fantomatiques face aux multiples reflets du
miroir d'exister.

Le final me parait légèrement hermétique.
Mais je ne corrige pas. Comprendre demande
de la patience et de l'obstination. La vérité
n'est pas pour les âmes enfoncées dans un
confort de respiration sociale limitées par trois
dimensions.



Après avoir échoué sur une plage de sa vie,
seul dans son monde, face à l'océan des jours
et des nuits, on est simplement là. Vide. Dans
une sorte d'état étrange où plus rien n'a
d'importance. On est. Et cela suffit à suffire.
Le temps a disparu. On vient d'entrer dans le
présent éternel.

Plus besoin de pensées. De penser. On
sait. Le futur ressemble à un dessin d'enfant
sur une feuille qui s'envole. Idem pour le
passé qui passe et l'on s'en passe très bien.
C'était donc ça le grand secret ! Et dire qu'on
a cherché dans toutes les directions, des an­
nées entières, noyés par les études et les ana­
lyses.

Des milliards de dissertations, de phrases,
de synthèses. Des quantités incalculables de
schémas. Un nombre sans limite d'interroga­
tions et d'impasses. Alors que l'on croyait
avoir trouvé le Graal, la formule, le nombre
d'or qui ouvre le sanctuaire imaginé par les
sages et les poètes. L'idée magique qui résout
toutes les équations de l'incertitude.

Combien de chasses aux trésors ont
chamboulé la planète, d'Indiana Jones à la
recherche de l'Arche d'alliance, d'aventuriers
du soleil levant en partance vers l'autre côté
des mers. Combien de matins humectés de
rosée ont relancé la quête, à travers les forêts
d'énigmes, dans l'entrelacement des racines
du raisonnement. Combien de rêves dépecés
et vendus sur la place publique quand les oi­
seaux de cristal filaient vers des paradis loin­
tains.

Il n'y a plus qu'à respirer dans le calme et
la sérénité. Toutes les actions de l'évolution
ont été accomplies. L'espace­temps se re­
ferme comme un cube pliant. Tous les ani­
maux chantent à l'unisson. Le grand amour
brille dans nos bras. Des aéronefs célestes
parcourent la matière. Et l'on n'en revient
toujours pas. C'était donc ça.

Dans la nuit, les écrans s'éclairent. Catho­
diques. Numériques. Visuels. Des lumières
s'allument. Flashes. Globes. Roues. Lignes.
Que la lumière soit, et la lumière fut. Et avec
elle les formes. Des multitudes d'objets. La
matière. Les matrices. Et bien d'autres choses
impensables.

Nous sommes à l'intérieur, pris dans le
courant du temps, l'espace comme une enve­
loppe. Avec des milliards et des milliards de
lettres imprimées sur le papier fugace des
pensées. Sans compter les dessins, croquis et
peintures, qui viennent orner ces pages de la
conscience humaine.

Pensées obligées vs pensées artistiques.
Tout est là. Le monde obligatoire technolo­
gique d'un côté, les fées et les lutin de l'autre.
Depuis l'aube des temps, quand le premier
conte vit le jour, quand la première légende
s'infiltra dans l'incommensurable système
analytique des hommes. La fantaisie heurta
de plein fouet les structures rigides et posées
de la logique.

Mais s'il y avait deux logiques ? L'une pour
l'objectivité, l'autre pour les mirages des
images. Et pourquoi pas, un nombre incalcu­
lable de logique ? Chaque possibilité s'articu­
lant sur une série de pensées construites avec
art ?

Par mirage, il faut entendre réalités dif­
férentes. Et le sage, qui plie et déplie les
image, précisera en disant d'une voix sou­
riante : « Réalités supérieures. » Réalités que
nous captons par le miracle des télévisions.
Que ce soit un poste, ou nous­mêmes, postés
ici et là sur les cartes du monde (tout finit par
se rejoindre).

Il n'y a plus qu'à brancher le câble, cliper
les prises et les fiches. Actionner le bouton
sur ON. Et savourer avec étonnement et mer­
veille tous les films de l'univers.



Dans les campagnes mugissantes, soudain
immobiles, la pluie apaise les baisers du so­
leil. Par­delà les routes abandonnées aux
lointains sans fins, les trains filent vers les
horizons brumeux du soir. De l'autre côté du
monde, les moulins du temps brassent l'air
du futur. Longitudes et lassitudes des
voyages où l'on revient toujours à la case dé­
part.

Vous vous enveloppez dans les couvertures
du monde, ou assis sur des tapis volants vous
escaladez les atmosphères. Ne lésinez pas sur
les moyens de l'imagination. C'est ce qui vous
sauvera de l'ennui des sphères mécaniques et
du bourdon insistant des rythmes binaires. Il
n'y a rien d'autre à rêver que le rêve lui­
même.

Les mille et deux nuits n'en finissent plus
de défiler dans un diaporama hystérique. Des
Aladins méthodiques expliquent la cartogra­
phie de la psyché : des lignes droites et
courbes, horizontales verticales et obliques,
des angles à profusion. Ô la multitude de
points scintillants neigeant sur les surfaces
planes, concaves ou convexes, de la
conscience physique ! Et que dire des Shéhé­
razades battant des cils dans les fumées
opiacées de Lotus Roses et Bleus ?

Il suffit d'ouvrir le livre de l'Art, dans le
vide de l'esprit, et d'étudier les cartes rectos
et versos, pour capter les premiers indices du
paradis. Car c'est de lui dont il s'agit, source
de tous les songes les plus tourmentés de dé­
sirs et de passions. Ce paradis perdu puis re­
trouvé, si l'on veut bien mettre un genou à
terre, dans la poussière blanche du devenir.
Quand le noir des nuits mouvantes, nappé de
lune, s'enflamme du rouge baiser des fées
supersoniques.

Il va falloir réinventer le monde. Pas au­
jourd'hui mais demain. Encore que. Dès que
l'idée vient, il faut démarrer. Allez, fini d'at­
tendre et de remettre au jour suivant ! C'est
tout de suite, même si l'on ne sait pas encore
comment faire. Peu importe. Déjà changer en
souriant, trouver l'idée sublime, absurde,
impossible, tout à fait réalisable, qui le chan­
gera.

Réinventer le monde. Tout un programme.
Se lever de bon matin, faire l'inventaire de
ses connaissances, cerner sa personnalité.
Boire un ou deux cafés, en ne pensant à rien.
Filer des bouts de Petit Beurre aux moineaux,
un moineau c'est content à chaque seconde,
comme les canards quand ils ont de l'eau
pour barboter. Et ils ne se posent pas de
questions existentielles.

L'homme a toujours voulu voler. Devenir
un oiseau. Planer sur le monde des idées.
Tout voir, tout savoir. Refaire le monde. En
plus mieux. On y revient toujours, chaque
jour. C'est obligé. Obligatoire. On aura beau
s'éloigner, se divertir, oublier, le boulet reste,
attaché à la cheville.

Dans les cavernes Ali Baba cool des biblio­
thèques, penser à cette transformation puis
ouvrir un livre au hasard, et poser l'index sur
un mot. Ceci est le commencement. Ou lan­
cer l'opération chez soi, avec un journal, un
magazine, une bande dessinée. Boire un
autre café. Déguster un macaron.

Il faudra au moins l'ambiance de la Beat­
lemania. L'effervescence silencieuse des
foules de la mémoire. La mémoire silencieuse
des foules. Le bouillonnement des excita­
tions, l'ardeur sauvage des pulsions. Le cri du
lézard à 14 h 22, un mardi de préférence,
dans la Sierra Leone. Faire comme si. On
n'oubliera pas l'art, ce rat qui traficote dans le
grenier de la tête.




